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Ou  S savc'^  ^ mes  frères  ^ comment  je  me  suis  conduit  parmi  vous  de^ 
puis  le  jour  que  j'entrai  dans  cette  terre  étrangère  j j'ai  servi  le  Seigneur 
dans  l’humilité  et  dans  les  larmes^  environné  sans  cesse  de  tribulations  par 
les  ennemis  de  l'église  soulevés  contre  moi.  Rien  pu  m'empêcher  de  vous 
annoncer  les  vérités  utiles  à votre  salut  ) je  vous  ai  instruits  en  face 
hommes  et  dans  le  secret  de  vos  familles  ^ prêchant  aux  Juifs  ^ aussi  b 
qu'aux  Gentils  ^ la  pénitence  envers  Dieu  et  la  foi  en  Jésus— Christ.... 
maintenant  lié  comme  je  suis  avec  vous  tous  en  esprit  et  en  vérité ^ je  me 
vois  obligé  d'aller  à Jérusalem  sans  savoir  ce  qui  doit  m’y  arriver^  sinon, 
que  le  Saint-Esprit  me  fait  connaître  que  des  afflictions  sans  nombre  m'y 
.sont  préparées.  Mais  de  quoi  peut  s'allàrmer  une  ame  à qui  son  salut  est 
plus  cher  que  la  vie  ? Il  me  suffit  que  j'achève  la  course  que  la  providence 
m'a  tracée^  et  que  j'accomplisse  le  ministère  j'ffii  requ  de  Jesus-Christ, 
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Prenez  — donc  garde  à vcus-rnèmes  , et  veilU'^  sans  relâche  sur  tout  U 
troupeau;  -car  je  sais  qu  apres  mon  départ  il  entrera  parmi  vous  des  loups 
ravissants  , et  que  d'entre  vous— mêmes  il  s’élèvera:]  des  hommes  pervers  qui 
publieront  des  doctrines  corrompues  pour  attirer  après  eux  la  foule  des  dis- 
ciples. C'est  pourquoi  veille-^  ^ mes  très— chers  frère^^  et  souvener—vous  que 
je  n'ai  point  cessé  de  vous  instruire  en  versant  des  larmes  de  tendresse;  au- 
jourd’hui plus  que  jamais  je  vous  recommande-  à Dieu  et  à la  parole  de 
sa  grâce  ; a Dieu  qui  seul  peut  achever  l’édifice  que  nous  avons  commencé^ 
et  vous  donner  part  avec  tous  scs  saints  au  céleste  héritage.' 

Après  avoir  ainsi  parlé  à l'église  de  Mllet  ^ Saint-Paul  se  mit  à genoux 
et  pria  avec  tous  les  fidèles  ; ausû-tct  ils  commencèrent  a fondre  en  larmes, 
et  se  jettinî  aucol  du  saint  Apôtre,  ils  le  tenaient  embrassé , a figes  qu’ils 
étalent  de  son  cruel  départ,  et  ils  le  conduisirent  dolemment  jusqu  au  vais- 
seau qui  devait  le  porter  sur  un  autre  rivage  ( i ). 

0 mes  frères , quelle  fcène  attendrissante  ! Que  ne  puis -je  y voir  la 
fidèle  peinture  de  vos  sentiments  et  de  mes  mérites  personnels,  comme  j’y  vois 
le  tableau  des  circonstances  ou  je  me  trouve  ! Oui,  je  puis  aussi  me  flatter 
d'avoirî'sacrifié  le  repos  de  mes  jours  au  bonheur  de  mon  troupeau -,  je  puis 
aussi  attester  pour  garants  de  mon  zèle  et  de  ma  tendresse  ma  conduite  au 
milieu  de  vous , les  tribulations  que  j’ai  soiifiertes , les  sollicitudes  de  toute 
espèce  dont  vous  avez  cte'  la  causé  et  l’objet  ; mais  les  traverses  qu’on  m'a 
suscitées  ont  été  pour  mon  ame  un  sujet  d’allégresse  parce  ejue  je  soufirois 
pour  vous,  parce  que  je  trouvois  au  fond  des  coeurs  fidèles  le  dédomma- 
gement de  tous  mes  sacrifices.  Eh  ! quel  est  le  pasteur  qui  compteroit  ses 
peines  quand  il  voit  le  bien  qu’elles  ont  produit,  ou  qui  pourroit  se  plaindre 
de  ce  qu’il  a soufieit,  quand  il  entend  les  bénédictions- que  lui  ont  attirées 
si’s  soins  paternels. 

Faut-il , mes  frères , que  lorsque  des  rapports  si  chers  ont  formé  le  lien 
qui  nous  unit,  lorsque  vous  avez  appris  a distinguer  ma  voix  comme  je  dis- 
tingue la  vôtre,  fiiut-i!  que  je  renonce  è.  vous  entendre  et  à faire  retentir 
dans  vos  âmes  des  paroles  de  salut?  Aurols-je  pu  penser  qu’il  me  fallût" 
si-tôt  recevoir  vos  adieux  et  vous  faire  les  miens  ? Malheur  à celui  qui , loin 
de  partager  la  tristesse  que  j’éprouve  dans  cette  séparation  , in’accuseroit  d’in-' 
difiérence  • plus  malheureux  celui  qui  attribueroir  à une  vaine  ambition  un 
départ  qui  contrarie  le  plus  cher  de  mes  voeux  ! Aucune  force  bumairie 
îi’auroit  pu  m’y  contraindre,  s’il  avoit  fallu  cesser  de  travailler  a votre  bon- 
Iiciir  • j’ai  promis  à mon  Dieu  d’y  consacrer  ma  vie  -,  et  si  j’ai  consenti  :i 
m’éloigner  de  vous , c'est  pour  mieux  assurer  votre  félicité  sous  le  double  rap- 
port de  la  religion  et  des  loix  sociales. 


( I ) Act.  Apost.  cap.  2 a . 


Qinlest  ]3eàu  en  etîet,  mes  freres,  qii’ii  est  intéressant  pour  vous , le  nouvel 
apostolat  dont  la  cité  vient  de  me  revêtir  ! Et  si  Dieu , qui  a voulu  que 
le  choix  du  peuple  tombât  sur  moi , daigne  dans  cette  iraporîante  missiou 
m’entourer  de  force  et  de  lumière , cpuels  services  navez-vous  pas  droit  d’at- 
tendre de  votre  pasteur  ? De  quel  abîme  de  maux  ne  puis-je  pas  vous  tirer 
en  sortant  de  cet  étroit  bercail  pour  consacrer  mes  soins  â la  nation  entière  ? 

Vous  voyez  vous-mêmes  les  ruines  qui  nous  environiient  ;■  le  mouvement 
rapide 'de  la  révolution  a causé  des  chutes  terribles-  le  corps  de  l’empire 
François  est  déchiié  dans  tous  ses  membres-,  les  citoyens,  dans  les  convulsions 
de  la  douleur,  ont  aigri  eux-mêmes  leurs  bifôsures  -,  la  France  voit  fuir  ses 
enfants  et  traîner  de  contrée  en  contrée  leur  ressentiment  implacable  -,  l’ava- 
nce et  l’orgueil  de  vos  anciens  Févites  s’indignent  de  rbumilité  et  de  la 
modération  qu’on  leur  impose  -,  dans  leur  désespoir  ils  voiidroient  anéantir 
iej  loix  qui  anéantissent  leurs- prétentions -,  votre.;, ancien  code  est  justement 
aboli,  mais  le  iio'aveaii  dont  l’équité  et  l’harmoi2b4':§xcitent  radmiratioiji,  (çst. 
encore  sans  vigue-ur  -,  le  peuple  dont  on  a brisé  les  chaînes  s’élance  •dqr^fjlâ 
chemin  de  la  liberté  -,  et  dans  son  premier  essor , Curayé  du  moindrt^j^pll^a-ol 
tome,  il  renverse,  il  écrase  tout  sur  son  passage-  le  méchant,  au-, ^niibea' b 
de  cette  effervescence,  combine  froidement  le  crime -,  pour  comble  ci’ époijtrêfti- 
vante , les  nations  s’agitent , les  monarques  s’assemblent , ils  nous  me- 
nacent de  leurs  chaînes,  leur  tonnerre  gronde  sur  nos  remparts,  et  nous 
pouvons  dire  avec  le  prophète  que,  si'  le  Dieu  des  'armées  ne  nous  avait 
laissé  des  défenseurs  , nos  villes  en  proie  aux  jlarnmes  de  la  vengeance  ^ 
aiiroient  subi  le  sort  de  ees  villes  malheureuses  dévorées  jadis  par  le  feu  du 
Seigneur  ( i ). 

O SioUj  cité  chérie  , que  tes  tentes  sont  belles  / Mais  cpii  pouiTa  maintenir 
leur  éclat  contre  la  rage  de  tes  ennemis-,  qui  ramènera  la  paix  dans  ton  sein  j 
qui  adranchira  la  loi  des  entraves  du  méchant  j quand  verrons— nous  tes  fils 
revenir  des  pays  lointains^  et  tes  files  a tes  côtés  chanî£iy.ta  gloire  et  ton 
bonheur  ( 2 )}  Cq  sont,  mes  frères , les  voeux  que  vous,  adressez  au  ciel  : croyez- 
vous  que  j’aurai  cessé  de  travailler  pour  vous,  si  je  puis  concourir  â les  satisfaire’, 
et  rasssurer  vos  coeurs  contre  de  telles  aîlarmes?  Oui,  c’est  à nous,  nouveaux 
dépositaires  de  vos  volontés,  de  rétablir  l’équilibre  trop  long-temps  rompu  entre 
les  droits  et  les  devoirs , d’éloigner  de  vos  yeux  les  débris  dont  l’aspect  nourrit  â 
la  fois  la  joie  insultante  et  les  regrets  amers,  de  t'erseriin  heaume  salutaire  sur 
tant  de  plaies  encore  saignantes,  de  donner  assez  d’énergie  aux  loix  pour  quelles 


{ I ) Et  sicut  civitas  quae  vastatur ^ nisi  Domtnus  exercknum  r-eliquisset 
nohis  semen  J quasi  Sodonia  fuissetnus  j et  quasi  Gomorrha  siniiks  essemus^ 
Isaïe,  cap.  i. 

(2J  Fila  tui  de  longe  venientj  et  filiae  tuae  de  latere  surgent.  Isaîe. 


piîissenî^ opérer  le  bonlieùr  de  tous.  Loin  de  nous  rambition  funeste  des  ré- 
volutions ; c’est  une  crise  quelquefois  ne'cessaire , mais  toujours  violente  , 
et  qui  doit  de'cider  en  un  instant  de  la  mort  ou  de  la  vie.  Tout  seroit 
perdu,  si  nous  la  prolongions,  si  nous  nj  mettions  enfin  un  terme  inviolable- 
C’est  en  ramenant  le  calme  de  la  concorde  que  nous  déconcerterons  les  pro- 
jets des  tyrans.  Heureux  les  législateurs  qui  n’ont  à exercer  qu’un  ministère 
de  consolation  ! Nos  prédécesseurs,  par  des  opérations  douloureuses,  vous  ont 
arraché  des  larmes  -,  nous  devons  les  essuyer  et  les  tarir.  Ils  ont  planté  l’arbre 
de  la  liberté,  dont  les  branches  se  déployant  de  jour  en  jour,  prommettent  à 
tous  les  François  leur  ombre  hospitalière  ; mais  cet  arbre  foiblc  encore  ne  jetera 
pas  de  profondes  racines  , s’il  n’est  soutenu  par  un  ferme  appui.  Hàtons-noiis  de 
îenvironner  d’une  haie  protectrice,  pour  éloigner  de  lui  les  mains  violentes 
€t  les  secousses  funestes. 

Ce  n’est  pas  tout,  mes  très-chers  frères,  le  commerce  languit,  l’industrie 
est  découragée*,  ragncultiire  appelle  envain  les  bras  du  cultivateur  *,  le  crédit 
expirant  attend  que  la  confiance  publique  le  ranime  -,  vos  enfants , après 
s’être  livrés  au  dehors  à tous  les  transports  de  l’allégresse  , rentrent  sous 
vos  toits  ou  les  besoins  les  affligent , où  l’indigence  les  tourmente.  Que  vous 
sennroit  que  la  voix  de  votre  pasteur  vînt  vous  rappelier  vos  devoirs , si 
vos  besoins  et  vos  dangers  aboient  croissant  ? Oserois-je  vous  vanter  les  loix 
générales  qui  assurent  à Fempire  la  liberté  politique  , si  vos  yeux  ne  voyoïent 
dans  un  avenir  très-prochain  les  gages  de  la  prospérité  particulière.  Voila. 
Tidée  à laquelle  je  ne  cesserai  de  rappelier  mes  collègues.  Maintenons , leur 
dirai-je,  la  balance  ■ des  pouvoir.*;  ; mais  cependant  que  le  commerce  soit 
vivifié,  que  nos  manufactures  se  raniment  et  s’excitent  *,  que  nos  champs, 
sous  des  mains  actives,  nous  produisent  toujours  de  nouvelles  richessses , que 
rien  n’obstrue  les  canaux  de  la  circulation  • et  que  la  fortune  nationale , 
comme  une  sève  féconde,  fasse  circuler  la  vie  du  tronc  aux  branches 
priacipales  et  jusqu'aux  plus  foibles  rameaux. 

Ah  l quelque  gloire  qu’aient  acquise  vos  libérateurs,  il  nous  en  reste 
encore  une  plus  toucbante . peut— être  à recueiilir,  puisqu’il  nous  laissent  le 
soin  de  lier,  d’assurer  tous  vos  rapport^  civils  par  un  nouveau  code,  qui 
fasse  oublier  a jamais  les  inconséquences,  les  contradictions,  les  préjugés 
sans  nombre  consacrés  dans  l’ancien  ; puisqu’ils  nous  laissent  le  soin  de 
préparer  à vos  fils  une  éducation  facile,  une  éducation  généreuse  et  com- 
plettc  , qui  développe  toutes  leurs  facultés  pour  leur  propre  bonheur  et  pour 
i’ avantage  de  tous  -,  puisqu’ils  nous  laissent  le  soin  si  doux , pour  des 
cœurs  bons  et  sensibles  , pour  des  enfants  de  Jésus  — Christ  , d’ouvrir 
aux  malheureux  indigents  des  ressources  certaines  contre  l'infortune  qui 
les  accable. 

I-egislateurs  immortels , après  avoir  extirpé  les  erreurs , ils  ont  posé  les 
plus  beaux  principes  : ce  sera  à nous  à vous-faire  jouir  des  conséquences.  Leurs 


plus  grands  tra\mix  ont  ete  en  spéculation-,  tous  les  nôtres  (îoiy;enj.  être.. 
en  pratique.  Pour  tirer  le  peuple  de  la  léthargie  dans  laquelle  il  étoit 
eiichainc  ^ ils  ont  du  le  pousser  violemment  vers  la  libeité  , nous  devons  le 
retenir  et  le  ramener  en  deçà  de  la  licence.  Ils  ont  eu  dans  tous  les 
.préjugés  autant  d’ennemis  fougueux  à combattre  j la  rais^  pour  les  terrasser 
avoit  besoin  de  l’emportement  de  l'éloquence , de  l’exaltation  meme  de  i’eri- 
tliousiasme  ; nous  qui  venons  après  la  victoire  , nous  emploierons  toute 
notre  prudence  à modérer  les  vainqueurs  , et  à faire  oublier  aux  vaincus  > 
leur  défaite  et  leurs  pertes.  Ce  n’est  point  par  l’impétuosité  des  paroles 
que  nous  y parviendrons  -,  mais  en  opposant  à la  licence  des  uns  une  barrière 
insurmontable , et  en  étendant  sur  les  autres  une  main  protectrice. 

Cependant , mes  frères , gardons-nous  aussi  d'im  système  qui  tendrait 
à nous  plonger  dans  une  molle  inertie , en  éteignant  ce  noble  enthousiasme 
de  la  liberté  qui  nous  a portés  à travers  tant  d'obstacles  et  d’utiles  débris  aux 
brillantes  destinées  dont  nous  allons  jouir.  Sous  les  noms  spécieux  de  pru- 
dence J de  ménagements , de  froide  raison,  que  j’entends  réclamer  et  préconiser 
en  tous  lieux , je  crains  que  les  ennemis  du  bien  public  ne  cherchent?  à 
nous  jeter  dans  un  assoupissement  dont  ils  ne  manqueroient  pas  de  nous 
punir,  et  qui  bientôt  deviendroit  pour  nous  le  sommeil  de  la  mort.  Il  a 
fallu  une  prodigieuse  activité  pour  conquérir  nus  droits  j elle  est  peut- 
être  plus  nécessaire  encore  pour  les  conserver.  Il  en  est  ici-bas  de  la  liberté 
comme  du  royaume  des  cieux  j il  faut  pour  la  ravir  une  sage  violence.  Que 
notre  civisme  soit  prudent , qu’il  soit  toujours  éclairé  par  le  flambeau  de  la 
raison  et  de  la  morale  • mais  qu’il  soit  en  même  temps  passionne',  véhément , 
impétueux.  La  timidité  du  peuple  fait  l’audace  des  tyrans,  La  prudence  tourne 
sans  succès  autour  des  obstacles , si  l'enthousiasme  ne  lui  donne  des  ailes  pour  les 
franchir.  Dirigeons  l’essor  brillant  de  la  nation  sans  le  rabaisser.  Peuple  chéri  de 
Dieu,  noussommes  arrivés,  a force  de  constance  et  d’héroïsme,  à cette  terrepro- 
misedont  nous  étions  séparés  par  des  déserts  affreux  et  des  tribulations  incalcu- 
lables. Notre  courage  en  y arrivant  ne  doit  pas  s’oublier:  craignons  de  perdre 
en  un  instant  le  fruit  de  nos  longues  sollicitudes.  Nous  avons  encore  des  dé- 
goûts à surmonter,  des  trahisons  à contenir,  des  rois  ennemis  à combattre. 

Ne  croyez  pas , mes  frères , que  j’aie  l’orgueilleuse  confiance  d’atteindre 
pannes  forces  au  but  que  je  montre  a vos  yeux,  ni  que  j’espère  avoir  assez 
d’influence  pour  vous  faire  jouir  de  tous  ces  ava'ntages.  Je  sens  la  foiblesse , 
l’impuissance  même  de  mon  génie  : mais  je  vois  l’étendue  des  devoirs  qui  nous 
sont  imposés  ; et  je  pourrai  les  montrer  à ceux  qui  auront  assez  de  force  pour 
les  remplir  ; je  m’efforcerai  de  les  ramener  sans  cesse  à ces  principes.  Si  une 
folle  ambiticn  les  emportoit  vers  des  projets  funestes  ou  inutiles,  quelque  peu 
d’autorité  que  mes  paroles  puissent  avoir,  je  regarderai  comme  un  devoir  sacré 
de  leur  opposer  la  voix  de  ma  conscience  et  les  réclamations  du  peuple. 

Mépris,  infamie  éternelle  à celui  dont  le  peuple  a invoqué  l’assistance  , e| 
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qin  laisseroit  encliahier  sa  langue  , ou  acheter  ses  discours  ; seroit— il  quel- 
cjiie  aille  assez  vile  qui  eût  caicuié  d’avance  le  salaire  de  ses  trahisons  , qui 
eût  fondé  l’espoir  de  sa  fortune  sur  la  vente  de  ses  concitoyens , qui  osât 
s’engager  à la  fois  au  peuple  et  aux  tyrans,  qiri,  dévouant  son  éloquence 
au  mensonge,  mît  ses  intérêts  à la  place  des  intérêts  de  tous,  et  qui,  sa- 
tisfait des  aftreuses  jouissances,  que  lui  procurc/jient  ses  marchés  infâmes, 
comptât  pour  rien,  et  le  mépris  de  ses  acheteurs,  et  le  mépris  de  sa  con- 
science, et  les  malédictions  du  peuple  et  les  terribles  jugements  de  la  pos- 
térité ? Ah  ! s’il  poiivoit  exister  parmi  vos  représentants  un  être  aussi  déna- 
turé, je  croirois  avoir  assez  fait  pour  la  patrie  , en  dévoilant  toute  sa  noir- 
ceur , en  attachant  a son  front  un  signe  ineSaçable  qui  le  fit  connoitre  a 
Tumvers  entier  comme  un  monstre  de  perfidie. 

if  a s que  fais- je  , mes  très-chers  freres  ? Je  vous  trace  le  tableau  de  mes 
devoTS , et  ce  sont  les  vôtres  qu'au  moment  de  notre  séparation  je  dois  sur- 
tout vous  rappeller.  Vous  êtes  assez  persuadés  que  des  motifs  légitimes  et 
liés  étroitement  à votre  bonheur , m’entraînent  loin  de  mon  troupeau.  Mais 
vous , tandis  que  travaillant  pour  toute  l’étendue  de  l'empire  , je  vous  rap- 
porterai plus  particulièr-ement  le  fruit  de  mes  veilles , songerez-vous  à le  re- 
cueillir avec  les  sentiments  qui  doivent  caractériser  un  peuple  bon  etvertueux  ? 
Vous  distinguerez— vous  en  justice  et  en  modération  parmi  vos  concitoyens, 
comme  on  a distingué-  vos  concitoyens  a ces  vertus  parmi  les  autres  liabi- 
bitants  de  cet  empire  ? Tant  qu’on  se  souviendra  de  la  révolution  Françoise , 
on  n’oubliera  pas  que,  lorsque  la  plupart  des  départements,  infidèles  â l’i^s— 
prit  de  la  loi  , infidèles  aux  vœux  de  nos  représentants,  s’abandonncient  aux 
excès  les  plus  monstrueux,  le  notie,  grâces  à votre  douceur,  à vos  lu- 
mières, à vos  constantes  occupations,  a joui  d’une  tranqiiihté  inaltcrabie. 
Ah!  que  cette  paroisse  donne  toujours  l’exemple  de  cet  attachement  à l’ordre 
et  a la  paix.  Craignez  de  souiller  par  le  moindre  crime  une  si  heureuse  ré- 
putation. Recommandez-vous  sans  cesse  les  uns  aux  autres  l’amour  de  vos 
devoirs  : mais  ne  le  séparez  jamais  de  là  connoissance  de  vos  droits.  Si  l’hom- 
me ne  considère  que  ses  devoirs  , il  peut  tomber  dans  l’abaissement  -,  s’il 
ne  considère  que  ses  droits , il  devient  fier  et  orgueilleux  ; en  réunissant  cette 
double  idée  dans  son  ame , il  conservera  la  noblesse  de  caractère  qui  de- 
meure également  éloignée  de  tous  les  extrêmes. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  des  considérations  humaines  que  vous  par- 
viendrez à marcher  sur  la  ligine  indivisible  de  vos  obligations  ; c’est  dans  le 
ciel  qu’est  tracée  la  route  que  vous  devez  tenir  sur  la  terre.  Les  raisonne- 
ments des  hommes  sont  des  appuis  fragiles  -,  ce  sont  des  règles  qui  se 
plient  au  gré  des  caprices,  au  gré  de  la  mode  et  des  circonstances^  la  voix 
de  la  religion  , toujours  juste,  toujours  égale,  vou5  dirigera  sûrement  au 
milieu  des  vicissitudes  de  l’opinion.  C’est  l’ancre  qui  doit  vous  fixer  et  vous 
retenir , quand  la  tempête  entraîne  et  bouleverse  tout  autour  de  vous.  Lx 


loi  J comme  dit  Tapetre  Saint-Paliî , la  loi  que  vous  suive^  est  honm^  si 
vous  en  faites  un  usage  ligitime  ( t ).  Mais  fut-il  vrai  qu'on  vous  asser- 
vît à des  loix  cruelles  et  opressives,  à des  loix  qui  ne  vous  iaisseroient  au— 
cuiî  moyen  de  vous  en  aîlranchir  , vous  oublieriez  vos  tourments  dans  le  sein 
de  cette  religion  consolante  , tandis  que  ceux  qui  rejettent  ses  secours  ne 
troiiveroient  dans  leur  ame  que  la  haine  et  le  desespoir. 

Aimez-la  donc  cette  religion,  tenez-la  etroiteintnt  embrassee,  maigre 
les  efîorts  que  fait  l'impie  pour  vous  en  détacher.  Rappeliez  pendant  mon 
absence  les  préceptes  que  j’ai  pris  plaisir  de  vous  développer , les  conseils 
que  je  vous  al  donnés  pour  vous  diriger  dans  les  diftérentes  circonstances  de 
la  vie.  L’éloignement  qui  me  séparera  de  vous  ne  m’empêchera  point  de 
vous  entretenir  quelquefois  de  vos  devoirs  ; mes  écrits  vous  porteront  le 
témoignage  fidèle  de  mes  sentiments  et  de  ma  sollicitude  paternelle  , bien 
sû-r  que  lorsque  je  reviendrai  vers  vous,  tenant  dans  mes  mains  la  table  des 
loix  écrites  pour  votre  bonheur,  je  ne  vous  trouverai  pas  livrés  comme 
les  Israélites  à rincréduiité  et  à i’idolatne. 

Quand  je  n’aurois  pas  pour  garant  de  mes  espérances  la  conduite  irré- 
prochable que  vous  avez  tenue  dans  ces  jours  d’égarement , ou  tant  de  bre- 
bis fidèles  se  sont  laissé  détourner  de  la  véritable  route,  je  me  reposerois 
avec  la  plus  parfaite  sécurité  sur  les  ministres  aussi  actifs  qu’éclairés , que 
le  ciel  dans  sa  bienveillance  iMa  donnés  pour  coopérateiirs.  Ils  ont  partagé 
auprès  de  vou.<:  ma  tendresse  et  mon  inquiétude,  ainsi  que  votre  estime  et: 
votre  reconnoissance  j ils  redoubleront , s’il  est  possible , de  zèle  et  d’a- 
mour. Rendez-leur  Icg-er  le  fardeau  de  leurs  fonctions  p marchez  devant 
eux  dans  les  voles  du  salut,  et  soyez  le  sujet  de  leur  joie,  comme  vous 
êtes  celui  de  leur  saintes  allarmes.  Ain.si  j'eiiteudrai  dire  pendant  mon 
absence  ^ que  vous  demeure-^  fermes  dans  un  même  esprit^  que  vous  corn— 
hattej  du  meme  coeur  pour  la  fol  de  l'évangile , toujours  intrépides  panni 
les  ejforts  de  vos  adversaires  (a). 

Et  v-ous  , aux  soins  desquels  je  confie  en  partant  ce  que  j’ai  de  plus  cher, 
vous  qui  m'avez  tant  de  fois  aidé  de  vos  secours  et  de  vos  conseils , continuez 
a veiller  sur  ce  docile  troupeau  ; menez-le  dans  les  pâturages  les  plus  abon- 
dants de  la  grâce:  écartez  de  lui  les  maux  contagieux,  les  loups  ravissants  , 
et  jusqu’aux  moindres  alia.fmcs  : recherchez  avec  une  douleur  amère  les  brebis 
qui  ont  fui  le  bercail , et  qui  ont  méprisé  la  voix  du  pasteur.  Vous  serez  peut- 
être  plus  heureux  que  moi  • vous  aurez  plus  d'empire  sur  elles.  Quelle  seroïc 


(1)  ScimiLs  autem  quia  bona  est  lex  ^ si  quis  eâ  légitimé  utatur.  i Ep. 
â Tim.  cap.  v.  8. 

(2)  Ut....  absens  audiam  de  vobis  , quia  statis  in  uno  spiritu  ^ una^ 
mmes  ^ collaborantes  fdei  evangeUi  ^ et  in  nullo  terreamini  ab  adversatii^ 
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ma  joie,  si  en  revenant  veis  voiis  jetroiivols  tontes  les  haines,  toutes  les  di- 
visions éteintes  • siia  loi,  reViuissant  tous  les  coeurs  au  pied  des  mêmes  autels, 
nous  animoit  tous  des  mêmes  sentiments-,  si  après  avoir  et e' si  long-temps  re- 
vêtus du  vieil  homme,  qui  n’est  autre  chose  que  nos  anciens  abus,  nos  longs 
préjugés , nos  vieilles  habitudes , je  voyois  tous  mes  frères  revêtus  du  nouveau , 
de  cet  homme  qui  se  perfectionne  , par  les  nouvelles  connaissances  ^ sur  le 
modèle  de  son  créateur , auprès  duquel  il  n’y  a ni  Juifs ^ ni  Gentils ^ ni  Bar- 
bares , ni  Scythes  , ni  esclaves  , ni  libres  ; mais  ou  Jesus-Christ  est  tout  en 
tous  les  hommes  ( i ) pour  les  conduire  au  bonheur  éternel. 


( J ) Expoliantes  veterem  hominem  ^ et  IndMcntes  novum  , eum  qui  renO’^ 
vatnr  in  agnidonem  secundum  imaginem  ejus  qui  creavit  ilium  , uhi  non  est 
Gentilis  et  Judaeus y...  Barbarus  et  Scytha ^ servus  et  liber  ‘ sed  omnia  in 
ûninibus  est  Chrisrus.  S.  Paul,  ad  Col.  cap.  3. 
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